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De la même auteure

	Les Animaux nous donnent la parole, 2023

	 


 

	 

	« Si nous nous reconnectons à nos ancêtres, 

	nous recevrons amour, sagesse 

	et nous regagnerons en humanité. »

	Spike Lee 



	



	 

	 

	À mes chères grands-mères, 

	À ma maman Chérie,

	À mes enfants,

	À petits-enfants,                       

	À ceux à venir, 

	Et à mes arrières arrières petits-enfants

	Et la suite de ma lignée avenir

	



	



	 

	Témoignages

	« Passionnante, frissonnante, l’écriture de Françoise nous transporte et son histoire nous rappelle que le passé n’est jamais si loin. » 

	Johany

	 

	« C’est un véritable hommage aux femmes, que Françoise nous livre dans ce récit. Avec finesse, à travers différentes époques, elle nous fait revivre l’histoire passionnante de chacune de ses héroïnes. J’ai plongé avec délectation dans leurs univers, touchée par leur courage, leurs joies et leurs peines. Dans la peau de ces femmes, on revit l’histoire de nos mères et grand-mères. Françoise manie cet art magique de zoomer sur des détails, donnant à son récit une incroyable richesse. Je me suis régalée de plats alléchants, j’ai tremblé pour mes enfants, j’ai vibré entre richesse et pauvreté, je suis tombée amoureuse.

	Avec ce livre touchant, Françoise nous entraîne dans un merveilleux voyage. »

	Véronique Aliaga

	 


Mes remerciements

	Toute mon affection va à mes grand-mères et à ma maman pour m’avoir conduite à l’écriture de ce livre. Elles sont toutes les trois des femmes au grand cœur et pleines d’amour, merci pour les valeurs qu’elles m’ont inculquées.

	Une immense gratitude à Olga pour son coaching dans l’écriture de mon livre, pour son écoute et sa bienveillance.

	Une profonde reconnaissance à Carine pour la relecture et la correction de mon récit, travail parfois fastidieux.

	Un clin d’œil particulier à Véronique et Johany qui durant quelques mois ont écouté chapitre après chapitre, les prémices de cet ouvrage et ont partagé mes moments d’exaltation ou de doutes tout au long d’écriture. 

	Ma bienveillance va à tous ceux que j’oublie dans ces remerciements et à qui j’envoie tout mon amour.

	 


Préface

	Tu as intitulé ton deuxième livre « Ma vie au travers des femmes de ma lignée », ça aurait pu être « Retour dans mon passé ». Et oui, déjà un deuxième livre écrit !

	Qui es-tu Françoise Depierre ? Pour moi une amie de longue date, pour d’autres personnes, tu es leur thérapeute, leur confidente, leur voisine mais aussi depuis peu une jeune retraitée qui s’est découvert cette nouvelle passion : l’écriture. 

	 Je t’ai rencontrée grâce à l’amitié qui me lie à ta remarquable fille Soizic. Belle rencontre entre nous. Vous m’avez, toutes deux, fait découvrir votre monde, celui du partage, celui de la communication animale d’où l’écriture de ton livre « Les Animaux nous donnent la parole ». Ce livre, ton livre est riche en émotions, en découvertes. Un régal !!! Ton deuxième livre te ressemble.

	Françoise, tu es une femme courageuse, passionnée tant dans ta vie que dans l’écriture de ce nouveau livre d’autofiction, qui nous entraîne frénétiquement dans un voyage dans le passé, ton passé. Je te découvre à travers ton écriture et comprends ton besoin de partage.

	Carine Armengaud

	 


« N’oublie jamais qui tu es 

	et d’où tu viens. » 

	 

	Je dédicace ce message à mes enfants et petits-enfants. Je leur laisse la mémoire du temps passé. Nos racines existent et nous appartiennent. 

	Vous pouvez en faire abstraction, les oublier ou les renier, pourtant elles resteront votre lignée et vous rappelleront d’où vous venez. 

	 


PREMIÈRE PARTIE

	 

	Les grands-parents saupoudrent de la poussière d’étoiles

	sur la vie de leurs petits-enfants.

	Alex Haley



	




	Avant-propos

	Ma grand-mère paternelle, Marie

	Voilà ce que je sais de l’histoire fabuleuse de ma grand-mère paternelle, Marie. Née en 1892 à Paris avec des origines juives par son père Pierre ISMAËL et Joséphine, sa mère. 

	Sa scolarité est parfaite. À l’âge de six ans, Marie intègre l’école municipale des jeunes filles. Cet établissement prépare aux métiers de la couture. Sa réputation n’est plus à faire. Les élèves viennent du monde entier pour recevoir cette éducation. Ce cursus coûte cher, bien sûr que les enfants riches y ont accès.

	 


Chapitre 1

	Marie

	Apprêtée de ma jolie robe rose et de mes bottillons marron, mes cheveux longs noirs retenus par un ruban assorti à ma tenue, j’arrive avec papa et maman dans l’immense bureau de Mademoiselle Brochet, directrice de l’école. Elle est haute perchée sur ses escarpins, l’air revêche, le regard fermé, pas encourageante, à la limite de faire peur. Elle me regarde de haut en bas : 

	
		Tenez-vous, droite, Mademoiselle, enfin ! Le regard réprobateur lancé à mes parents, avec dans la voix un ton de reproche. 



	Je suis grande pour mon âge. Mon corps m’a toujours gêné justement par cette haute silhouette. Mes camarades étant nettement plus petits, je courbe la tête de façon à être à leur hauteur.

	
		Ici, vous apprendrez non seulement la couture mais aussi les bonnes manières, la bonne tenue d’un ménage, comment recevoir et bien des choses.



	Je hoche la tête en signe d’approbation.

	
		Vous n’avez pas de langue Mademoiselle ?

		Si

		Oui ! Mademoiselle Brochet, me reprit-elle sèchement.

		Oui Mademoiselle Brochet, répétai-je !



	Les yeux remplis de larmes, du haut de mes six ans, je regarde avec insistance mes parents en les suppliant de mon regard affable de m’emmener avec eux. Rien n'y fait, ils m’abandonnent tous les deux à mon triste sort en déposant un simple baiser sur mon front et un coup d’œil rapide. 

	Je me sens totalement délaissée, rejetée par mes indignes parents. Comment vais-je faire alors que tous les soirs, lorsque papa rentre du travail, je joue de longs moments avec lui. Parfois il m’explique ses courses poursuites avec les voleurs. Là, il me laisse avec des montres. Je suis encore si petite. J’avale mes sanglots pour ne pas montrer que je suis faible mais c’est très dur. Les yeux me piquent.

	
	- J’ai une poussière dans l’œil ! dis-je rapidement à Mademoiselle Brochet avant qu’elle ne fasse un commentaire glacial.



	Je ressemble tellement à mon père. Je tiens mon anatomie de celui-ci. Cet homme grand et élancé, très distingué, est toujours vêtu d’un costume trois-pièces en tweed brun à carreaux, ses chemises blanches se ferment sur un faux col amovible délicatement caché par une cravate, nœud lavallière. Quant aux manches, de magnifiques boutons de manchettes en or terminent son apparat. Ses Cheveux noirs se planquent généralement sous son chapeau melon. Il est gardien de la paix dans le deuxième arrondissement. Il tronque son costume pour un uniforme bleu foncé, couvert par un caban de la même couleur et un képi avec les armes de la ville. Papa a très fière allure lorsqu’il part protéger les citoyens de Paris. Il aime son métier et préfère laisser son frère diriger l’entreprise familiale dans le textile.

	Maman porte de longues robes et un corset serré. Sa coiffure toujours très apprêtée est un véritable chef-d’œuvre. Ses cheveux châtains se divisent en plusieurs parties, une en haut du crâne, tenue en queue de cheval qui finit en chignon. Le reste des cheveux entourent la tête, crêpés puis enroulés pour former un volume assez conséquent. Elle est couturière à domicile. Elle travaille pour le magasin de confection « Le Printemps ». Elle reprend les robes trop grandes, les ourlets des pantalons et plein d’autres choses. Dans le quartier, maman est connue pour son savoir-faire. 

	Bien sûr, elle pourrait ne rien faire car mon père a des actions dans l’entreprise de son frère. Cet héritage vient de leurs parents tous les deux décédés en 1881 d’une pandémie de choléra. 

	Grâce à ce patrimoine, cette grande institution m’ouvre ses portes. 

	Digne de pitié, mon école reflète l’austérité. L’entrée principale ressemble, à s’y méprendre, à une porte de prison entourée de hauts murs grisâtres. Les bâtisses sont vieilles et immenses, je vais me perdre, j’en suis sûre.

	Je visite l’établissement ainsi que le dortoir avec une surveillante, Mademoiselle Rose, tout aussi aimable que la directrice.

	
		Posez votre valise sur ce lit, dorénavant vous dormirez ici.



	Le dortoir ne compte pas loin d’une trentaine de lits, tous alignés au millimètre près. Les draps blancs ainsi que les couvertures grises, tirés et rabattus au carré, laissent une impression de n’être jamais utilisés. 

	Attenante, une salle d’eau affublée de gros carrelages blancs impersonnels sert de douche, au milieu de cette pièce, une alignée de deux grands bacs acres appelés des lavabos. Juste au-dessus des robinets, des miroirs minuscules défraîchis reflètent nos tristes figures de captives. 

	
		Mademoiselle, voici votre uniforme, changez-vous. Sur votre lit, une autre tenue pour faire un roulement une fois par semaine. Votre premier devoir sera de broder votre nom sur chaque vêtement.



	Je plie soigneusement mes habits et enfile cette robe bleu passé, lustrée aux coudes, des longues chaussettes noires et des chaussures à brides grises. Quel drôle d’accoutrement pour une école de couture ! 

	Tout en me déguisant, du coin de l’œil, j’observe Mademoiselle Rose. Je remarque en premier lieu, ce poireau énorme et immonde sur son menton. Ses yeux tellement rapprochés l’un de l’autre augmentent le strabisme derrière son regard fuyant et dur. Heureusement sa tenue vestimentaire rehausse et enjolive cette silhouette dépourvue de grâce. Elle porte une jolie robe resserrée à la taille par une ceinture, lui affinant la taille. 

	Midi ! Je rejoins dans le réfectoire mes camarades de classe. Ce lieu de rassemblement est plein à foison de jeunes filles de tous âges. De six à dix ans, nous sommes la section 1, puis de onze à quatorze, ce sont les deuxièmes et enfin de quinze à vingt ans, les terminales. Il y a des sous-groupes dans la section 1, ça va de la première, deuxième et troisième année. J’intègre la première année.

	Malgré les deux cent cinquante élèves présents pour le repas, le silence est impressionnant. Les cuisinières nous servent discrètement. Presque à l’unisson, les couverts se mettent en émois tel un orchestre mené de main de maître.

	Je me sens scrutée, je rentre une semaine après la rentrée officielle, j’étais grippée.

	Je suis en bout de table avec pour voisine Camélia Joubert. Petite, rondelette sans plus, ses cheveux châtains serrés dans une pince, elle me sourit gracieusement. Tout en chuchotant elle me dit : 

	
		Bonjour, moi c’est Camélia et toi ?

		Marie ! Es-tu en première ?

		Oui, toi aussi car on ne nous mélange pas ni pour les cours, ni pour les pauses, ni les repas enfin tu vois quoi !



	Un rappel à l’ordre strident nous ramène au silence. En face de moi, Sarah Cohen, petite brunette avec des lunettes strictes, me sourit.

	En fait, peut-être que ce n’est pas si mal ici !

	Avec Camélia et Sarah, nous partons dans la petite cour pour la pause entre douze heures trente et treize heures. Le soleil est haut dans le ciel, il réchauffe la terre après une semaine de pluie intense et caresse doucement mon visage de ses rayons salvateurs. 

	Cette cour, petite de dimension, accueille les premières, puis la demi-heure suivante ce sont les deuxièmes, ainsi de suite. Camélia se livre sur les professeurs qui enseignent les différentes matières.

	
		Alors, la prof qui revient souvent dans notre emploi du temps est Madame Jarmon, elle initie à la couture. 



	Camélia se met debout et l’imite : 

	
		Mémoichelles, un peu de chilense, hahaha ! Elle a un cheveu sur la langue, je me cache pour rigoler c’est trop drôle. Elle a une espèce de chignon sur la tête, tu verras un vrai monument prêt à s’effondrer hahaha ! Ces bottines, de véritables échasses sinon je crois qu’elle nous arriverait à la taille hahaha. Bon ! elle est gentille c’est déjà ça. Ensuite, Mademoiselle Rose que tu as rencontrée nous enseigne les « bonnes manières » …. Pfff c’est ridicule mais on n’a pas le choix. Attention avec elle ça file droit. Quant à Mademoiselle Brochet, elle, c’est l’art de la table. Il paraît qu’ils ont rajouté ça cette année. 



	J’avoue que pour mes premières nuits hors de la maison familiale, je pleure en silence. Les câlins de mes deux parents me manquent affreusement, ainsi que l’odeur du chocolat chaud et des toasts grillés tartinés de beurre et de confiture. 

	Très vite, avec mes deux comparses, nous passons de bons moments surtout le soir après le couvre-feu. Chacune à notre tour, nous amenons, de la maison, gâteaux, chocolat et bonbons et surtout nous recevons très régulièrement des colis remplis de victuailles. 

	Une fois le dortoir endormi, nous nous retrouvons dans la salle d’eau et nous partageons un festin de gourmandises.

	Pour ne pas être repérées par Mademoiselle Rose, nous mettons notre polochon en long dans le lit, petite ruse pour tromper l’ennemi. Parfois, le matin, mon ventre souffre de cette nourriture non appropriée et mes yeux du manque de sommeil. Je me pique les doigts avec de malveillantes aiguilles au cours de couture.

	Notre emploi du temps est bien rempli. Nous jouons également des pièces de théâtre pendant les heures libres.

	Noël 1902, je suis en dernière année du premier cycle. Nos parents ainsi que des grands couturiers viennent assister à la représentation de Macbeth de William Shakespeare. Je joue le rôle de Lady Macbeth, Camélia de Lady Macduff, Sarah, la servante et le rôle de Macbeth, une troisième année de terminale. 

	Bien sûr, tout le monde apprécie cette tragédie. Toutefois le clou du spectacle s’accomplit à la présentation des costumes élaborés et cousus par les élèves. Le conseil d’administration de l’école place de nombreuses terminales en fin de cycle dans divers ateliers de haute couture grâce aux défilés de ce jour prodigieux qui a lieu tous les ans vous l’aurez compris.

	Je saute de joie de voir mes parents présents et fièrement je les salue telle une princesse s’inclinant devant son roi et sa reine. Nous rions de bonheur. Je pars dix jours en vacances à la maison. 

	Je me languis car papa cachottier me dit avoir une surprise pour moi.

	
		Allez papa, dis-moi ! Allez c’est quoi cette surprise ? Mes yeux pétillent d’excitation.

		Prépare une valise et tu verras.

		Une valise ! Mais pour aller où ?

		Tu verras, file te préparer.



	En bas de chez nous, une voiture ronronne d’impatience en nous attendant.

	
		Oh mais c’est oncle Isaac et tantine Noémie. Tu fais quoi en bas de chez nous ?

		Monte tu verras. Ce grand gaillard fait un clin d’œil complice à mon père.



	Après trois heures de route sinueuse, Isaac s’arrête.

	
		Allez tout le monde dehors.

		Waouh ! Quelle merveille ! L’océan !

		Ah non ! Jeune fille ! C’est la Manche ! Nous sommes à Etretat.



	Après avoir déposé nos bagages à l’hôtel « la résidence », je trépigne de surexcitation. 

	Ce paysage démesurément beau m’éblouit par ses trois falaises et ses arches. Je suis lilliputienne devant Gargantua. Les mouettes, les goélands braillent leur liberté à tous ceux qui veulent les entendre. Le sable si fin, si jaune colle à mes chaussures.

	
		Maman, je veux me baigner !

		Mais nous sommes en hiver si tu ne le sens pas sur ta peau ! 



	Assurément une légère brise colore mes joues en roses, voire même plutôt en rouge cramoisi.

	
		Alors oncle Isaac, tu me ramèneras en été ! S’il te plaît. Je le regarde avec mes yeux tout plissés, la tête penchée sur le côté comme un cocker triste.

		Ta fille aura toujours raison de moi Pierre ! dit-il en me soulevant du sol.



	Nos éclats de rire résonnent contre les falaises comme un écho tournicote au fond d’un puits et renvoie le son à répétition.

	Mon oncle, contrairement à sa femme introvertie, aime la vie et la croque à pleines dents. Il est drapier/toilier, rue des juifs du marais. Bien qu’ayant dix ans de moins que son frère, tout lui réussit. Il nous fait profiter généreusement de sa fortune. Toujours habillé très chic et à la dernière mode de Paris, ses costumes sur mesure tombent parfaitement bien. 

	En 1906, je reçois les félicitations du conseil d’administration et des professeurs pour clore mon second cycle. Ils m’attribuent le tableau d’honneur en récompense. Mes parents très fiers de moi me proposent de passer les vacances à Etretat où Isaac a investi dans une villa et part avec nous tout l’été. Noémie l’a quitté et est partie avec un armateur en Inde. Isaac noie son chagrin dans le travail. Il souhaite lever le pied durant l’été.

	Cette coquette maisonnette pose son regard sur la Manche, les pieds presque dans l’eau. L’intérieur est confortable. 

	Le long des plages, une multitude de cabines de bain en bois s’alignent tels des grooms attendant les touristes. Les hommes portent un canotier dernier cri de la mode et les femmes de grandes et belles capelines en tulle de toutes les couleurs ornées de grosses roses modelées dans ce tissu. Elles se protègent du soleil avec des ombrelles en dentelle souvent blanches ou beiges. 

	Maman ne dépareille pas dans ce paysage également pourvu de cet attirail. 

	Au bord de l’eau, les femmes les plus aventurières relèvent leurs attributs et laissent entrevoir leurs mollets et les plus audacieuses dévoilent jusqu’au genou. 

	Mon maillot de bain est composé d’une robe mi-longue avec corset, manches longues, pantalons longs et charlotte sur la tête. Je suis tellement heureuse de pouvoir me tremper dans cette eau tellement fraîche et au goût salé. Chaque vague me rafraîchit un peu plus sous ce soleil brûlant. 

	À la fin de l’été, j’ai les mains, les pieds et le visage tout bronzés. Je sais que Camélia et Sarah partent l’une à La Baule et l’autre à la Ciotat. Nous aurons plein d’histoires à nous raconter le soir au dortoir.

	Ma première année du troisième cycle, soit ma première année de terminale, se passe à merveille. Nous avons la visite de grands couturiers. Jacques Doucet protagoniste de la mode moins corsetée arrive avec ses nouveaux modèles. Paul Poiret libère totalement la femme des corsets en confectionnant des robes avec la taille très haute et ligne droite, inspirées de l'Empire. J’adore suivre les conseils avisés de ces grands hommes de mode. Cette première année passe trop vite.

	Mes deux années suivantes restent un approfondissement de toutes les techniques que j’ai apprises au niveau de la couture.

	Je découvre une autre grande couturière Madeleine Vionnet et nous visitons les ateliers de la maison Paquin, rue de la Paix.

	Nous travaillons avec les premières machines à coudre créées par Barthélemy Thimonnier. 

	Nous visitons le Ritz, un grand hôtel de renom à Paris, place Vendôme pour parfaire notre savoir-vivre comme dit Mademoiselle Brochet.

	Ah, j’oublie de raconter, comment mademoiselle Brochet nous apprend à nous tenir bien droites, la tête haute. Pendant toutes nos années de scolarité, elle nous fait marcher avec un livre sur la tête. Quelle catastrophe les premiers temps, patatras … Les livres tombaient sans cesse. 

	Avec Camélia et Sarah nous en rigolons encore tandis que les punitions fusaient.
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